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Introduction





  Catherine de Sienne est assez mal connue en France, en dehors de l'ordre dominicain et des spécialistes de la littérature italienne du Moyen Âge. Lors même qu'on la mentionne, on se fait souvent d'elle une idée assez floue : Dans une série télévisée intitulée Inquisitio, diffusée en 2015, la sainte est présentée comme l'inspiratrice fanatique d'une bande de tueurs, prête à diffuser la peste dans le Comtat Venaissin pour saper le pouvoir de l'antipape Clément VII en terrorisant la population. Maurice Barrès pour sa part, l'avait décrite dans un livre intitulé Du sang, de la volupté et de la mort (1893), sous les traits d'une « délicieuse nonne, pâmée aux bras de ses suivantes, la tête renversée de voluptés et les yeux noyés d'extase », ce qui rend davantage compte de la fameuse fresque que lui a consacré le peintre siennois Sodoma, à la fin du XVe siècle, que de la réalité de sa vie mystique. Cette incompréhension remonte assez loin dans le temps : au XVe siècle déjà, Jean Gerson, chancelier de l'université de Paris, parla d'elle comme d'une exaltée qui avait eu une certaine responsabilité dans l'éclatement du Grand Schisme, en 1378, en incitant la papauté à quitter des bords du Rhône pour ceux du Tibre quelques années plus tôt{1}. Quand ce contentieux médiéval commença à être oublié, la personnalité de Catherine suscita des réserves dans les milieux gallicans en raison de son « papisme » intransigeant et de son mysticisme qui heurtait la sensibilité classique. En 1691, un ami et collaborateur de Bossuet, l'abbé Claude Fleury, mit en doute, dans un des volumes de son Histoire ecclésiastique, l'authenticité de ses visions qu'il attribuait à des jeûnes trop poussés, ce qui lui valut d'être attaqué par un dominicain italien, le père Ambrogio Tantucci, qui publia une réfutation de ses critiques, accompagnée d'un vibrant éloge de la sainte{2}. En fait, il fallut attendre la seconde moitié du XIXe siècle avec l'affirmation de l'ultramontanisme au sein du clergé français et les débats qui opposèrent alors les médecins croyants à certains confrères libres-penseurs autour du phénomène de la stigmatisation, pour que l'on commençât à s'intéresser à elle, ainsi qu'à d'autres visionnaires médiévales comme Hildegarde de Bingen et Angèle de Foligno. Et c'est seulement à notre époque que les travaux qui lui ont été consacrés par des historiens et des théologiens se sont multipliés, sans parvenir pour autant à la rendre populaire hors de l'Italie.




  Il y a à cela plusieurs raisons, dont la première est sans doute que Catherine de Sienne n'est pas un personnage d'emblée très attirant. Dans la préface de la première biographie historique de la sainte, parue en français en 1919, Johannes Joergensen, un écrivain danois converti au catholicisme, écrivait à son sujet : « Pour être sincère, je dois avouer que j'éprouvais moins de sympathie pour Catherine de Sienne que pour François d'Assise. Il y a dans la nature énergique de la siennoise un je-ne-sais-quoi d'esprit de domination, un élément de tyrannie qui me déplaisait. » De même, Louis Canet, en 1948, ouvre son étude sur l'expérience spirituelle de la sainte par la remarque suivante : « Catherine de Sienne n'est point avenante. L'entrain, la fantaisie, la grâce, qui donnent tant de charme à sainte Thérèse d'Avila, lui ont été refusées. Ce n'est pas que l'esprit lui manque, mais il est aigre{3}. » Je souscris d'autant plus volontiers à ces réactions que je les ai moi-même partagées. Bien que le témoignage de ses disciples nous montre à quel point ils furent subjugués par son rayonnement, la façon dont Catherine se met toujours en avant finit par lasser, tandis que son incompréhension face à certaines réalités de son temps et son angélisme dans le domaine politique et religieux suscitent chez le lecteur le mieux disposé de l'étonnement et parfois de la gêne.




  Il faut cependant surmonter cette première impression et ne pas se laisser dérouter par cette personnalité, aussi impulsive qu'impérieuse. Catherine de Sienne mérite d'abord de retenir toute notre attention car elle est la première femme du Moyen Âge sur laquelle on possède une documentation aussi abondante, à commencer par ses propres œuvres ; Ensuite, elle a été victime, au cours des siècles, de malentendus et de jugements hâtifs qui nous empêchent souvent de la comprendre : ainsi, on lui a attribué le mérite – ou le tort, selon les cas – d'avoir fait revenir la papauté d'Avignon à Rome, ce qui est très discutable, comme nous le verrons ; ou bien l'on s'est focalisé avec un certain voyeurisme sur ses « états mystiques » (extases, stigmatisation, lévitations), dont elle-même n'a guère parlé dans ses écrits et qui ne constituent que le reflet le plus voyant de son expérience religieuse intime. Aujourd'hui, ces aspects de sa vie ne sont pas ceux qui intéressent le plus et ils nous empêchent même parfois de saisir où réside la vraie grandeur de cette femme exceptionnelle.




  Ce livre n'est pas isolé ; il s'inscrit dans un courant d'études qui a remis Catherine de Sienne à l'honneur depuis les années 1970-1980, surtout en Italie et dans les pays anglo-saxons. Des historiens comme Odile Redon, Sofia Boesch Gajano, Caroline Bynum, Rudolph Bell, Antonio Volpato et Gabriella Zarri, des philosophes comme Dominique de Courcelles, des théologiennes comme Giuliana Cavallini, se sont intéressés à elle dans la perspective d'une histoire des femmes et de la religiosité féminine, ainsi que des psychanalystes comme Ginette Raimbault et Caroline Eliacheff{4}. Leurs recherches et celles, plus récentes, d'Alessandra Bartolomei Romagnoli, Thomas Luongo et Sonia Porzi ont profondément renouvelé l'approche de cette personnalité si originale, dont l'influence n'a cessé de se faire sentir jusqu'à nos jours, tandis que la publication d'une nouvelle traduction française de ses œuvres rendait celles-ci plus accessibles{5}. C'est de tout ce mouvement intellectuel, qui est en train de donner enfin à Catherine de Sienne la place qu'elle mérite, que le présent ouvrage voudrait rendre compte, en replaçant sa vie et son œuvre dans l'histoire de la sainteté et de la culture religieuse aux derniers siècles du Moyen Âge.




  
Première partie


  


  Catherine de Sienne


  


  Vie et destin





  
Esquisse d'une biographie : Catherine, de Sienne à Rome


  


  1347-1380





  Celle que nous appelons Catherine de Sienne naquit en cette ville et son vrai nom – tel qu'il figure sur le registre d'admission des « Mantellate » – est en latin Katarina Jacobi Benincasa. Son père s'appelait en effet Jacopo (Jacques) di Benincasa et sa mère Lapa di Puccio di Piagente, dite Monna Lapa, fille d'un artisan poète à ses heures. En 1347, celle-ci mit au monde des jumelles qui étaient ses 23e et 24e enfants, mais seule Catherine survécut. Sa mère lui consacra tous ses soins, la nourrissant au sein, ce qu'elle n'avait pas fait pour ses frères et sœurs, car elle s'était à chaque fois trouvée enceinte avant qu'ils n'aient pu parvenir à l'âge normal du sevrage. Sa date de naissance, n'est attestée par aucun document contemporain puisqu'il n'existait pas alors d'état-civil et que les registres paroissiaux, où son nom aurait pu être inscrit à l'occasion de son baptême, ne nous sont pas parvenus. Certains historiens ont noté en effet que, comme Catherine mourut le 29 avril 1380, la durée de son existence aurait été de trente-trois ans, chiffre qui renvoie à celle de la vie du Christ et pourrait résulter d'un désir de mettre l'accent sur la conformité de la sainte à celui qu'elle appelle dans ses écrits « Dieu-et-homme ». Le doute est donc permis, mais peut-être est-ce pousser un peu loin la suspicion et, dans l'ensemble, la critique considère comme probable, sinon absolument sûre, la date de 1347 pour sa venue au monde. Sa famille résidait Via dei Tintori, dans le quartier de Camollia, sur le territoire de la Contrada dell'Oca, où habitaient de nombreux artisans du textile. La maison paternelle était située dans une zone périphérique de la cité, dominée par le couvent de San Domenico qui s'élevait sur la butte de Camporeggi.




  
Sienne au temps de Catherine Benincasa




  Sienne était, au milieu du XIVe siècle, une des principales villes d'Italie centrale avec Florence et Pise. Elle avait connu un grand essor au XIIIe siècle et constituait alors un important centre commercial et bancaire. Présents dès la fin du XIIe siècle aux foires de Champagne, les Siennois, qui avaient inventé la lettre de change, furent longtemps les principaux banquiers de la papauté, surtout après la dissolution de l'ordre des Templiers en 1312. Cette cité-état florissante contrôlait la Via Cassia (ou Francigena), où passaient les pèlerins et les voyageurs qui se rendaient à Rome. Elle dominait un territoire – son contado – qui s'étendait en direction du Sud jusqu'au port de Talamone et à la Maremme et se trouvait en contact avec l'État pontifical à la hauteur de Massa Marittima et de Grosseto sur lesquelles elle avait mis la main dans les années 1330{6}. Sa prospérité se traduisit par des réalisations remarquables dans le domaine de l'urbanisme : bâtie sur trois collines en forte pente qui dominent la fameuse Piazza del Campo, avec le Palais communal flanqué par un haut campanile, la Torre del Mangia, la ville comptait de nombreux palais seigneuriaux où résidaient les membres des grandes familles aristocratiques qui possédaient des seigneuries dans le contado. Exclues du pouvoir par le régime communal, celles-ci jouaient cependant un rôle important dans la vie politique de la cité en raison des compétences de leurs membres et de leur prestige. La ville était divisée en trois terzieri : celui de Città au Sud-Ouest, qui correspondait à la cité antique, celui de San Martino entre le centre et le Sud-Est et celui de Camollia au Nord, avec des quartiers socialement différenciés comme celui d'Ovile, le plus populaire.




  Sur le plan politique, Sienne était une ville de tradition gibeline, c'est-à-dire plutôt favorable à l'empire, qui avait vaincu les Guelfes, partisans de l'Église, à la bataille de Montaperti en 1266. Mais cette grande victoire avait été sans lendemain : trois ans plus tard, les forces siennoises furent écrasées par celles de Florence à Colle Val d'Elsa et la cité fut frappée d'interdit par la papauté avec laquelle elle entretenait des relations financières étroites dont dépendait sa prospérité économique. À la suite de ces événements, le parti guelfe prit le pouvoir à Sienne en 1287 et le garda jusqu'en 1355. Dans le cadre de ce régime, le gouvernement était exercé de façon collégiale par les Neuf, un groupe de prieurs issus de la couche supérieure de la bourgeoisie, le patriciat urbain, que les textes de l'époque désignaient sous le nom de Popolo grasso, ainsi que par le conseil général de la commune. De façon significative, les armoiries de la cité qui figurent sur les murs du palais communal étaient constituées par un écu blanc et noir (la commune) frappé d'un lion rampant (le Popolo). Au XIVe siècle, Sienne fut un des plus grands centres artistiques de la Toscane, avec des peintres comme Duccio (†v. 1320), Simone Martini (†en 1334 à Avignon), et les frères Ambrogio et Pietro Lorenzetti (†v. 1348). L'apogée symbolique de cette période faste est constitué par la Salle de la Paix, dans le Palais communal, où Ambrogio a illustré le thème biblique Diligite iustitiam (« Aimez la justice ») en représentant les effets du bon et du mauvais gouvernement dans la cité et le contado{7}. La prospérité croissante de la cité donna aux Siennois l'idée d'édifier un monument grandiose : une cathédrale géante, dont celle qui existait déjà ne serait que le transept et qui se prolongerait en direction du Sud par une immense nef. Des travaux considérables furent engagés à cette fin à partir de 1339, mais ils furent arrêtés dès 1355 et jamais repris. Il n'en reste aujourd'hui qu'une forêt d'immenses piliers, témoins des ambitions avortées de la cité qui disputait alors à Florence la prépondérance en Toscane.




  À partir du milieu du XIVe siècle en effet, Sienne entra dans une crise qui devait se prolonger jusqu'au premier tiers du XVe. Sa population, estimée à 50 000 ou 60 000 habitants vers 1330, se trouva réduite à moins de 20 000 après la peste de 1348, qui fut interprétée par beaucoup de contemporains comme un châtiment divin. Moins spectaculaires sans doute mais plus lourds de conséquences furent les retours périodiques de l'épidémie qui fauchaient des familles entières en l'espace de quelques années : tel père de sept enfants, ami de Catherine, se retrouva seul quelques années plus tard et elle-même perdit plusieurs frères et sœurs du fait de cette maladie récurrente. Le chroniqueur siennois Agnolo di Tura a laissé un récit très concret et frappant des conséquences de l'épidémie sur la vie de la cité :




  

    Aucune cloche ne tintait plus ; il n'y avait personne pour pleurer les morts, car les survivants redoutaient le même destin... Le père n'assistait pas à la mort de son fils, le frère fuyait son frère, l'épouse abandonnait son époux par peur de la contagion car les survivants redoutaient le même destin, cette horrible maladie pouvant se communiquer rien que par l'haleine d'un pestiféré. On enterrait les cadavres au plus vite, sans aucune solennité et plusieurs étaient dévorés par les chiens, au milieu des rues de la ville... Et moi, Agnolo di Tura, surnommé le Gros, j'ensevelis de mes propres mains cinq de mes fils dans une seule tombe{8}.


  




  L'omniprésence de la maladie et de la mort valorisa le rôle essentiel des hôpitaux, en particulier celui de Santa Maria della Scala dont le contrôle fit l'objet de conflits entre les autorités ecclésiastiques et civiles, ainsi que des institutions charitables comme la Misericordia, gérée à l'origine par une confrérie créée au milieu du XIIIe siècle par un pieux laïc, Andrea Gallerani, puis passée au XIVe sous le contrôle de la commune. La crise économique accentua les tensions sociales et les conflits politiques, dus à l'agitation entretenue par les deux groupes sociaux exclus du pouvoir : les nobles, contre lesquels s'était formé et affirmé le Popolo, et les travailleurs manuels (Popolo minuto) qui constituaient une plèbe méprisée par les entrepreneurs et susceptible de pulsions violentes. En 1355, le régime des Neuf et de leurs partisans (« Noveschi »), expression politique du patriciat urbain, fut renversé et remplacé par celui des Douze, qui faisait une large place à la bourgeoisie artisanale des maîtres des corporations, en particulier ceux de « l'Arte della Lana », groupe économique qui supervisait le travail et le commerce de la laine et du drap, auquel était liée la famille de Catherine{9}. Deux des frères de Catherine, Bartolo et Stefano, entrèrent dans le gouvernement de la cité. Mais ce nouveau régime dut bientôt affronter les pires difficultés : il fallut augmenter les impôts pour éloigner à prix d'or les grandes compagnies, ces bandes de mercenaires qui ravageaient alors la Toscane, et faire face aux disettes devenues plus fréquentes en organisant des distributions de grains sur le Campo pour subvenir aux besoins de la partie la plus pauvre de la population. À l'occasion de ces crises frumentaires, les ouvriers du secteur lainier (« lanaioli »), dont les salaires étaient très bas, prirent conscience du handicap que constituait pour eux leur exclusion du gouvernement de la cité et s'organisèrent pour y être associés, à l'initiative de la « Compagnia del Bruco » constituée par les cardeurs. En 1368, le gouvernement des Douze fut renversé et l'on assista à une redistribution des charges publiques en faveur du parti populaire, soutenu par quelques grandes familles nobles, et à l'avènement d'un nouveau gouvernement, celui des « Réformateurs », qui réunissait dans une coalition des représentants du Popolo et certains éléments de l'aristocratie seigneuriale. En 1371, les couches inférieures du monde du travail se soulevèrent à nouveau contre la coalition au pouvoir et les Douze ainsi que leurs partisans encore présents dans la cité furent condamnés à l'exil. À la suite de ces événements, les deux frères de Catherine, qu'elle avait cachés dans le sous-sol de l'hôpital de la Scala pour leur éviter d'être massacrés, partirent définitivement pour Florence, où l'aîné Bartolo mourut de la peste en 1374. La même année, la décapitation du noble Nicolo Salimbeni, accusé d'avoir comploté contre le pouvoir en place, fut à l'origine d'une véritable guerre civile au sein de la cité, qui se termina en 1375 par une paix humiliante pour les autorités communales. On comprend mieux dans ce contexte l'attitude méfiante des autorités communales vis-à-vis de Catherine lorsqu'elle effectua, en 1376, un séjour prolongé dans le Val d'Orcia, sur les terres des Salimbeni, une des plus puissantes familles aristocratiques du contado, auxquels elle était très liée. Du régime communal, la sainte n'a guère connu en fait que les aspects négatifs : grande instabilité politique, violences contre les biens et les personnes, luttes entre les factions incapables de parvenir à un compromis stable, bannissement hors de la cité des adversaires du clan ou de la coalition au pouvoir qui ne pouvait que susciter chez les exclus un désir de vengeance, absence de chefs indiscutés et de grandes figures politiques. Aux yeux de Catherine, le sens du bien commun et du « Bon Gouvernement », mis en images et idéalisé quelques décennies plus tôt dans les fresques du Palais communal, tendait à se perdre et le gouvernement de la cité souffrait d'un grand dérèglement qu'elle ne cessera de déplorer dans ses lettres. Affaiblie par la crise démographique et économique, déchirée par des troubles intérieurs pendant les années 1355-1385, Sienne déclina par rapport à ses rivales : Pise et surtout Florence, dans l'orbite de laquelle elle entra à la fin du XIVe siècle, avant d'être annexée par elle au milieu du XVIe.




  Sur le plan religieux, Sienne, cité dédiée à la Vierge Marie depuis la victoire de Montaperti (sa devise était : Sena vetus civitas Virginis), était fortement marquée, au milieu du XIVe siècle, par l'influence des ordres Mendiants qui s'exerçait à travers leurs quatre grands couvents : San Francesco pour les Frères Mineurs, San Domenico pour les Prêcheurs, Sant'Agostino pour les Ermites de saint Augustin, San Niccolo pour les Carmes Le couvent de San Domenico in Camporegio, fondé en 1226, surplombait la maison natale de Catherine, située non loin de la grande fontaine de Fonte Branda, édifiée au milieu du XIIIe siècle près d'une des portes de la ville{10}. Le rayonnement des Dominicains était fondé dans une large mesure sur le succès de leur prédication, au moins depuis l'époque d'Ambrogio Sansedoni (†1287). Plus tard, ce seront les Franciscains, avec Bernardin de Sienne né en 1380, l'année de la mort de Catherine, qui y tiendront le haut du pavé. Mais le contexte religieux de la cité était également marqué par le rôle qu'y jouaient les grandes abbayes du contado. Certaines constituaient les foyers d'un monachisme bénédictin réformé : San Galgano à l'ouest, dont les moines cisterciens collaboraient aux activités de la Biccherna, c'est-à-dire à la gestion des finances municipales, Sant'Antimo à l'est, et surtout celle de Monte Oliveto Maggiore, fondée en 1319 par Ambrogio Piccolomini, Bernard Tolomei et deux de leurs compagnons, tous issus de grandes familles de l'aristocratie siennoise. À cela s'ajoutaient les couvents des Ermites de saint Augustin, celui de Lecceto et l'ermitage de San Leonardo, situés dans une forêt peu éloignée de Sienne, la « Silva del Lago ». Dans ce dernier résidait, du vivant de Catherine, William Flete, un ermite anglais appelé « le bachelier » parce qu'il avait fait des études de théologie à Oxford avant de se rendre en Italie. Ce religieux, renommé pour sa sainteté de vie et la qualité de sa direction spirituelle, exerça une grande influence sur elle et sur les classes dirigeantes de la société siennoise. La plupart des couvents et les monastères étaient en effet liés à des familles nobles (Tolomei, Malavolta, Salimbeni, Piccolomini, etc.), qui les soutenaient sur le plan économique mais finissaient souvent par les faire entrer dans leurs réseaux de clientèle et de pouvoir.

OEBPS/Images/couv.jpg





